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Chronique
ITÈRES DESjpflflGlERS

C 'st un trait du temps que ce goût nouveau
des omanciers français pour Athènes. Il nous
faùitoujours un peu d'Orient; nous avons
pas: par la phase turque; nous voici reve-
nùà- une phase grecque. En quatre voyages,
je -ai jamais manqué de rencontrer, entre la
rucKéphissia et l'Acropole, quelques-uns de
no écrivain s; et comme rien n'est perdu, voici
qu des images d'Athènes s'insinuent dans no-
tr/littérature. Trois fois en peu de jours, à.

m table, un livre, devant moi, j'ai abordé au
riïge d'Hellade.

da première fois, ce fut avec M. Drieu la
Rjhelle. Tout le monde sait déjà qu'Une
fnme à sa fenêtre est une, aventure qui se
jife entre Athènes et Delphes;Et tout le monde
sirappelle la première scène la marquise
Siitorini se met à sa fenêtre, dans la nuit, et
s;chambre est au rez-de-chaussée de l'hôtel
A'opolis.

l est bien vrai qu'il existe à Athènes un hôtol
A'opolis; mais cet hôtel est tout neuf, et visi-
blnent ce n'est pas de lui que l'auteur parle
dfs un roman où l'action se passe en 1924.
Làoni n'est là que comme un pseudonyme,et
dégne l'hôtel de la Grande-Bretagne,qui est
dèit de la façon la plus ressemblante, et qui
e&ien un des plus curieux endroits du monde.

naginez que nous sommes sur la place de
laîonstitution, assez vaste rectangle, qui fait
fig-e de jardin public. Le sol en est plan, mais
corne le terrain est en pente, la place entaille
lélàcis. Elle est bordée de ces poivriers au lé-
g6 feuillage qui sont la parure d'Athènes.
LÛrémité du rectangle qui est enfoncée dans
leol est à la fois surmontée et bordée par une
tr large avenue déserte, l'avenue Amélie. Au
ai de cette avenue, le terrain monte encore
jmi'à la façade du palais royal.

:-autre bout du rectangle, qui est de niveau
àb le pavé des rues, est encombré de chaises,
dtablès de café, de kiosques et de hauts siè-
g de cireurs de bottes. C'est là que se fait le
ppcipal mouvement de la. ville. Les tram-
Vys sonnent et les autos se croisent. Les rues
q suivent les longs côtés du quadrilatère
st plus calmes. Sur la rue de gauche, s'ouvre
j portique de marbre blanc, auquel on accède
jr des marches assez raides. C'est l'hôtel de
] Grande-Bretagne.Il y a sous le portique des
incs et des tables, des fauteuils. Une ving-
the de -personnes sont assises là, et forment,
lf leur présence,uneespèce d'expositionassez
jréable. Au bas des marches, des gamins
•ndent des roses.
Mais la curiosité de l'hôtel, c'était le hall,
ïjple, cossu, d'une couleur sombre, tout à fait
ère victorienne », comme disent les Anglais.
.Drieu la Rochelle n'a pas résisté à en faire

décor de son premier tableau « Un confort
isez discret rassurait l'œil quand on entrait
tns ce hall on n'était pas dans un palace de
trton. On se remémorait la vieille tradition de

Côte d'Azur, au temps du roi Edouard un
jrvice français /adapté aux besoins des An-
lais de bonne qualité. Ce qui n'excluait cer-
s,pas de maussades peintures comme ce por-
ait de M. Théodoris et, au-dessus des têtes,
îtte verrière qui faisait songer à une villa de
inlieue en Occident, vers 1880. Mais les
turs étaient recouverts d'un acajou solide et
s vastes fauteuils s'enfonçaient dans des ta-

.is onctueux. »
A la fin de l'après-midi, le spectacle était
onnant. Dans les amples canapés, sur les
ithèdres à dossier haut, tout un peuple caquc-
,it. On entendait le grec, le français, l'alle-
land, l'anglais, l'italien. De jolies femmes
armaient une tertulia près de la porte du bar;
ps hommes politiques causaient; des touris-
is écrivaient des cartes postales. On recevait
es visites, on donnait des thés, on réglait des
ffaire, on faisait des présentations; et il y
l'ait dans les coins des couples attentifs à leurs
mis sentiments. Au fond, des portes s'ou-
raientsurd'autres salons déserts, p ar lesquelsraient'sur d'autres salons 'par lesquels
n gagnait de larges couloirs, et ces immenses
hambres à coucher, dont les fenêtres ou-
raient sur cette grille que le communiste
outros franchît pour se refugier chez Margot
antorini. Mais ce décor n'est plus qu'un sou-
2ii ir. Je recommande le livre de M. Drieu la
ochelle aux curieux de la géographie des
illes. Il témoigne du passé l'été dernier, ce
ail historique a été démoli. »
La place de la Constitution est le centre de la
e athénienne. A l'angle du haut commence

rue Képhissia, qui file vers la campagne.
est la rue élégante. Des maisons, quelquefois'
agnifiques, se succèdent dans des jardins.
un de ces palais est la légation de France.
Ile est décrite dans un autre livre récent
'inerve en bas de soie, de M. Auguste Rodoca-
achi. On assiste même à une soirée « Des
eux côtés du grand escalier, laquais à la li-
rée bleu de France, culotte de panne rouge,
as de soie blancs. Mais les bateliers du Pirée,
,vec leurs moustaches de Palicares, se sentent
nal à l'aise dans cette tenue d'apparat, et bien
les bas de soie ont pris la tournure d'héli-
x»ïdes. Les toilettes des femmes, les bijoux,
les parfums donnent à la légation de France
l'aspect d'un casino élégant. L'ameublement,
de styles variés, fourni par notre garde-meu-
ble, ajoute à cette impersonnalité. »

Laissons la rue Képhissia et ses maisons,
dont beaucoup sont trop grandes pour le train
de vie d'aujourd'hui, et de la place de la Cons-
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& L'OPERA-COMIQUE répétition générale de « George
Dandin ou le Mari confondu i, opéra-comiqueen trois
îctes d'après la comédie de Molière, livret de M. Mar-
:el Belvianes, musique de M. Max d'Ollone; et de t le
;icilien ou l'Amour peintre i, opéra-comiqueen deux
totes et trois tableaux d'après Molière, paroles de
ï. André Dumas, musique de M. Omer Letorey.

Ne nous montrons pas surpris de trouver
sr la scène de l'Opéra-Comique, à l'époque du
crnaval, des chanteuses et des chanteurs cos-
tmés en personnages de Molière. A l'Opéra
«nnent d'être donnés deux ou trois bals, où
In improvisait sur des sujets donnés des di-
wtissements.A la salle Favart, nous avons eu
1er l'impression d'assister à un bal de la
omédie moliéresque. Il eut été extravagant
«exiger que les masques ressemblassent d'un
eu près aux personnages pris pour modèles.
ous avons vu les héros de George Dandin et

11 Sicilien mis au goût lyrique d'il y a un
emi-siècle. Leur cause en était un peu gâtée.
lais en temps de carnaval on est libre dans
5 choix des travestissements. On ne songe
u'à s'amuser de tout et de rien.
Reportons-nous à la comédie de Molière.

korge Dandin est une farce de place publi-
que écrite avec rondeur, rapidité et bon sens.
Je sujet en avait été emprunté à Boccace, ins-
iré lui-même d'un fabliau du douzième siècle.
Au premier acte, George Dandta veut sur-
rendre sa femme Angélique qui a\donné ren-
iez-vous à Clitandre dans un parc; Il convo-
que ses beaux-parents M. et Mme de Soten-
Hlle pour être témoins de son infortune,
ingélique et Clitandre prétendent qu'ils ne
e connaissentpoint. George Dandin esf obligé
faire des excuses à Clitandre. Au second acte

aëme situation.Clitandre s'est introduit* dans
a maison de George Dandin pour entretenir
Angélique de son amour. Arrivent à point
tommé M. et Mme de Sotenville. George D~n-
iin leur fera surprendre Angélique en cou-
•ersation galante. Mais Angélique feint de
;hasser Clitandre. Armée d'un bâton ellis.

"rappe Dandin en croyant frapper Clitandre;
Dandta en est encore pour ses frais. Enfin au
'roisième acte, même scène avec variante. An-
ïélique a quitté sa chambre la nuit pour ren-
contrer Clitandre. George Dandin fait appeler
M. et Mme de Sotenville et ferme sa porte à
clef. Anffélique revenue de son escapade sup-
plie son mari de la laisser rentrer. Dandin s'y
refuse. Alors Angélique simule un suicide.
Dandin se précipite à son secours. Angélique

urution tournons à droite. En quelques mo-
ments nous arriverons au rocher de l'Acropole.
De ce côté, il est dégagé et entouré d'immenses
espaces vides. Au pied, sur le sol inégal quf>
'roue la pierre, les ruines du théâtre de Diony-
sos. On n'y a point placé à ma connaissance
de scène de roman; mais je sais une scène
vraie qui n'est pas sans grâce. Un prêtre, bien
connu à Paris, plein de charité et de finesse, et
qui mêle à la sainteté des ravissements roman-
tiques s'était assis dans le fauteuil de marbre
de son antique confrère, le grand prêtre de
Bacchus. Et là, sous la douce lumière, il lisait
Sophocle au lieu même où Sophocle fut joué.
Une jeune femme s'approcha de lui et s'in-
forma de sa lecture. « Voulez-vous que je vous
récite la pièce? » dit-elle. Et c'est ainsi que
seule, 'au pied de l'Acropole, Mme Cotopouli,
tragédienne illustre, jdua Anligone pour
l'abbé M.

Tournons autour de l'Acropole. Le revers
opposé, qui est un mur :à pic, est bordé de
ruelles étrangement pittoresques, qui n'ont pas
dû beaucoup changer depuis le temps du « vil-
lage turc» que Chateaubriand et Byron ont
connu. L'endroit est délicieux, et je ne doute
pas que ceux de nos confrères qui iront à
Athènes au mois de mai pour les fêtes delphi-
ques n'en rapportent toutes sortes de jolies
descriptions. Là j'ai encore vu, sous un arc
romain doré par le temps, une poule noire
qui couvait. Des linges séchaient et leurscou-
leurs vives égayaient la vue. Des masures
s'appuyaient à des marbres. C'étaient des
ruines comme les comprenait Hubert Robert.
Engageons-nous dans la rue Eole, et par la
rue Hermès, dans un dédale d'échoppes, après
avoir contourné une charmante église byzan-
tine, la Kapnicarée, installée juste au milieu
de la chaussée, nous reviendrons aux quartiers
neufs.

Dans cette promenade aux vieux' quartiers,
nous rencontrerons peut-être M. Maurois. Car
Byron, dont il vient d'écrire la vie, a habité
sur cette place de guingois, où vous voyez ce
délicieux monument, qui fut dédié par Lysi-
crate en mémoire d'une chorégie. Le monu-
ment de Lysierate était enclavé dans le cou-
vent des Capucins, et Byron fut leur hôte.
M. Maurois a fait de ce site une description
enchanteresse d'un côté Pllymette, de l'autre
l'Acropole; à droite les hautes colonnes du
temple de Jupiter; à gauche la ville. Je dois
confesser qu'on ne voit plus aujourd'hui
qu'un petit square enfoncé entre des maisons
médiocres. Mais le square était alors un jardin
d'orangers, et Byron y dirigeait les matches
de Jjoxe entre les élèves: du couvent, »." qui
étaient justement six, trois catholiques contre'
trois orthodoxes.

Telles sont les rues d'Athènes dans les livres
les plus récents de notre littérature; et cette
littérature va s'accroître encore; M. de Lacre-
telle publie des souvenirs de voyage; mais il
n'est encore qu'à Olympie. M. Marcel Boulen-
ger, lui aussi, était l'an dernier à Athènes.

Comment ne pas être tenté, après tant d'au-
tres, de placer un roman dans la ville de Pal-
>las ? Et même, dans cette concurrence univer-
selle, ne serait-il pas sage de retenir d'avance
les coins d'Athènes où l'on placera les scènes
les plus émouvantes, de peur que quelque con-
frère ne s'en empare avant vous, comme
on marque sa place dans un compartiment ?

Malheureusement, M. Rodocanachi a déjà
pris pour son compte le clair de lune sur
l'Acropole. Il fallait s'y attendre. Le décor est
trop beau. Je me contenterai donc de retenir
le petit café qui est devant la grille de l'Acro-
pole, de l'autre côté de la route. On arrive par
des planchers branlants à une terrasse d'où
l'on voit la mer. Le Parthénon veille très haut
dans le ciel et, dans le bleu profond des nuits,
il est d'un blanc laiteux. Parfois, avec un de
ces Athéniens à qui les Muses ont donné l'es-
prit ailé et fort de leurs aïeux, j'ai bu là du
cognac grec. Il n'y avait personne, ou presque.
Une nuit, deux hommes du peuple, deux an-
ciens soldats, discutaient et ne nous voyaient
point. Ils refaisaient la campagne de Saukha-
rias. Ils tracèrent des figures sur le sol sans;
s'en douter ils jouaient à nouveau une scène'
xl* Aristophane.

Je retiens encore la jolie église de Saint-
Eleuthère, qui est faite avec les débris, très
finementsculptés, d'un temple d'Isis. Je compte
y placer une scène où le sentiment le dispu-
tera à la philosophie. Enfin je prie mes con-
frères de me laisser une allée dans les jar-
dins royaux; j'ai le dessein d'y mener au mois
de mai deux âmes sensibles qui écouteront lès
rossignols, charme de ces jardins. C'était na-
guère un des plaisirs des Athéniens; mais onm'a dit que les rossignols ne chantaient plus
sous la République.

Je ne tiens à rien d'autre, sauf à un coin de
gazon au pied du Parthénon, entre des fûts
brisés, sous un arbre, au bord du précipice.

Eh quoi dites-vous; romancier impru-
dent, que ferez-vous de ces quatre décors ? Ne
voyez-vous pas qu'ils inclinent tous les quatre
à la même tendresse mêlée de rêverie, avec un
peu de mélancolie pour la rendre poignante ?
Abrités contre les' murs du Parthénon ou
appuyés à la balustrade de Saint-Eleuthère,
vos personnages répéteront la même élégie, et
on vous accusera d'être un écrivain monotone.

Je le sais; mais justement toutes les pier-
res d'Athènes disent une même chose, et cette
voix pure, profonde, à peine triste, est l'en-
chantement de la cité divine.

Il reste assurément quelques beaux sites
dont on pourrait tirer parti. La colline des
Muses pourrait servir de plateau à quelque

*e glisse dans la maison et s'y verrouille à son
tour. Quand apparaissent M. et Mme de Soten-
vilie, c'est Dandin qui a pris figure de débau-
ché. 11 est forcé à faire amende honorable à
genoux.

Comme on le voit, la même action se repro-
duit au cours de chacun des trois actes de
George Dandin. La similitude se retrouve jus-
que dans la construction des scènes, et chaque
baisser de rideau a lieu sur le même monolo-
gue désespéré de George Dandin. Evidemment
la pièce a été bâtie à la diable. Mais les per-
sonnages en sont d'une humanité si large ef
si frappante qu'ils échappent tant au faible de
la composition qu'au froid du genre. Ils nour-
riront toujours notre mémoire.

M. Marcel Belvianes s'est donné la tâche
ingrate de réduire en vers mièvres la prose
drue et charnue de George Dandin. Son poème
est aussi étranger que possible au génie et aux
vues de Molière. On y retrouve tout un bric-à-
brac romantique et verlainien.Quatre masques,
l'Arlequine, la Mezzetino, le Tabarin et le Tri-
velin, circulent sans cesse à travers la comédie.
La pièce ne se déroule plus tout entière sur la
place publique. Au second acte, nous entrons
chez George Dandin. Angélique, Clitandre,
Claudine et Lubin y mangent, boivent
et chantent. A l'arrivée du mari, GH-
tandre se dissimule dans l'office, auprès
de la servante Claudine. Et c'est Claudine
qui prend à son compte le galant. N'in-
sistons pas sur le langage entortillé qu'em-
ploient les héros grâce à M. Belvianes (1). Ils
soupirent, roucoulent et rêvent, l'esprit embar-
rassé d'élégies et de chimères. En,somme, c'est
Molière au clair de lune.

On ne goûtera pas la partition de George
Dandin pour sa nouveauté. C'est un ouvrage
d'une conduite adroite et ferme, et où l'on dis-
cerne plus d'habileté industrieuse, que d'inspi-
ration et de force originales. M. Max d'Ollone
est un musicien d'une distinction finement cal-
culée, d'un grand esprit d'ordre et de clarté. Il a
fait représenter le Retour, les Uns et les autres
et V Arlequin. Je vous ai dit, en son temps, de
quelle qualité est cette dernière œuvre. Elle
exerce encore sur nous son charme puissant.
On y découvre toute la personnalité langoureuse
et savante du musicien. M. Max d'Ollone n'a
pas fait mieux. Depuis les Uns et les avives, et
l'Arlequin, il s'est attaché, d'une sorte de pas-
sion, aux personnages fantasques de la corn-
média dell' arle. 11 a fait intervenir leurs mas-
ques baroques jusque dans cette haute comé-
die bourgeoise qu'est George Dandin.

(1) Je signale à M. Belvianes cette réplique qu'il
prête à George Dandin, au second acte « Venez vous
expliquer de suite. » Cette façon de s'exprimerva. faire
jeter de hauts cris 4 nos grammairiens.

scène de grand caractère. Elle a cet avantage
qu'il y fait tant de vent que personne n'enten-
dra les paroles que les romanciers y prêteront
à leurs héros. C'est une grande facilité. Je leur
recommande donc cet endroit. C'est ce qu'on
appelle être bon confrère.

Henry Bidou.
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Retour de MM. Tardieu et Piétri
Venant de Londres, M. André Tardieu, président

du conseil, accompagné de MM. M.oysset, directeur
de son cabinet,, et Piétri, ministre des colonies,
sont arrivés à Paris hier à 17 h. 35 par le rapide
« Flèche-d'Or ». ".

A la gare du Nord, le chef du gouvernement a
été salué par plusieurs de ses collègues, MM.
Pierre Laval, Marcel Iléraud, Manaut, Petsche,
François-Poncet et Cathala; lord Tyrrell, ambas-
rsadeur d'Angleterre;Paul Roquère, secrétaire gé-
néral du ministère de l'intérieur; Renard, préfet
de la Seine; Moyrand, ingénieur en chef de la
Compagniedu Nord.

M. André Tardieu, auquel les voyageurs présents
ont fait une chaleureuse ovation, a gagné direc-
tement le ministère de l'intérieur où il a con-
féré avec MM. Germain-Martin, Paul Reynaud et
Georges Pernot.

Le congrès de la presse coloniale
en Algérie

Le congrès de la presse coloniale se tiendra à
Alger les 1" et 2 avril, sous la présidence de
MM. Alcide Dclmont, sous-secrétaire d'Etat des
colonies, et Ernest Outrey, députe de la Cochin-
chine.

Ce congrès est organisé par M. Paul Vivien,
président du syndicat de la presse coloniale et
il tiendra ses séances au palais des assemblées
algériennes.

Les principaux rapports seront présentés par
M. Camille Fidel, M. Francis Mury, M. Haag,
M. Joutel, M. Mahé, M. Paul Vivien, et par
MM. Ribeira-Rovira, Duwaerts, ces deux derniers
devant parler au nom de la presse étrangère.

Ce congrès ne manquerapas d'exercer une heu-
reuse influence sur le développementde la pro-
pagande coloniale par la presse. L'idée est neu-
reuse d'avoir choisi cette année Alger comme
siège de cette manifestation.

La propagande
de la Fédération républicaine

M. Bertrand d'Aramon, député du quinzième
arrondissement, a donné, dans une salle de la
rue Leeourbe, .et devant une nombreuse assis-,
tance, une conférence sur la politique française.

Résumant, dans une vaste synthèse, les pro-
blèmes nationaux et internationaux posés par. la
guerre, il a démontré, chiffres et documents en
main, les magnifiques résultats dus à la politi'-
que d'union nationale, instaurée par MM. Poin-
caré et fidèlement suivie par M. Tardieu.

M. Raymond Cartier a fait ensuite un exposé
du projet des assurances sociales.

Dans un banquet organisé à la Varenne
par la fédération ipublieaine de Saint-Maur,
sous la présidence de M. Louis Marin, M. Javelle
a mis en relief les progrès réalisés par la fédé-
ration dans toute cette partie de la banlieue
est. M. Fruh, avocat à la cour, a développé les
points essentiels du programme de cette orga-
nisation. M. Salvetti a parlé de la nécessité de
recréer ,une autorité dans la République et de
compléter la Constitution par la garantie des
droits des citoyens, la Cour suprême et le référen-
dum. M. Louis Marin a marqué à son tour les
lacunes de la Constitution et fait applaudir un
éloquent exposé de la situation.

Les orateurs ont été remerciés par M. Morand,
président du comité, et par M. Bernard, conseiller
municipal, de Saint-Maur.

Conseil général
Manche, Réunii hier, en session extraordi-

naire, sous la présidence de M. Boissel-Dombreval,
député, qui a. rendu hommage à la mémoire de
M. Le Moigne, président de l'assemblée, décédé, le
conseil, a voté une souscription de &0,000 francs en
faveur des victimes des inondations du Midi et un
crédit de 19 millions pour la réfection des routes,
demandé par M. Piquois, rapporteur de la voirie.
.M..Lanne.s, ingénieur! .en. chef. du". service '.v,ici,nia,l,,
'ayaii demande sa mfeè à. la retraité avant l'adop-
tion de ce crédit..

Au comité France-Amérique
Le Comité France-Amériquea créé une section

intellectuelle qui traitera, cette année-ci, dans
une série de déjeuners ou de dîners, des ques-
tions relatives au théâtre français des trente der-
nières années, « d'Antoine au cartel des Quatre ».

Aux premières de ces réunions prendront la
parole notamment MM..Jacques Copeau, Fortunat
Strowski, Jacques Rouché, Henry Bidou, Pitoëff,
Baty, Jouvet, Vildrac, et y participeront un grand
nombre do leurs interprètes. La première de ces
réunions a eu lieu samedi dernier, à la nouvelle
« Maison des nations américaines du Comité
France-Amérique..

CHRONIQUE ELECTORALECHRONIQUE ÉLECTORALE ;

Élections sénatoriales
LozËriE. Un congrès, composé des délégués

sénatoriaux radicaux, radicaux socialistes et so-
cialistes, s'est tenu à Florac, en vue de désigner

un candidat unique aux élections sénatorialesqui
doivent avoir lieu le dimanche 23 mars, dan$ ce
département où' il s'agit de pourvoir au rempla-
cement de M. Bonnet de Pailleret,s, décédé.

Le choix du congrès s'est porté sur M. Laget,
avocat à Mende, conseiller général du canton de
.Florac.

Le congrès a, en outre, désigné une commission
executive, composée des conseillers généraux, des

L'introduction du premier acte est une ouver-
ture de forme ancienne qu'on ne verra reparaî-
tre qu'au second acte et qui servira à dépeindre
l'imbroglio de la comédie.

On y entend pour la première fois le thème
de la jalousie, de George Dandin. La tête de ce
thème est semblable à la tête du thème d'Octave
dans le Chevalier à la rose. C'est un arpège bri-
sé avec des tronçons de ligne chromatique'des-
cendante, et accompagné d'une ligne chromati-
que ascendante. Il caractérise assez bien Dan-
din et les mouvements contraires de son hu-
meur impétueuse. Il nous est présenté sous la
forme d'une courte exposition de fugue. Un
thème gracieux, langoureux,en forme d'arabes-
que suivie da trilles, nous retrace la figure de
l'insatisfaite Angélique. Clitandre nous est dé-
signé par un motif énamouréet pimpant. Enfin,
M. et Mme de Sotenville ont, pour leur usage,
un thème de marche pompeux avec une ara-
besque galante qui évoque une révérence dé-
suète.

Armé de ce matériel thématique, M. Max
d'Ollone commente avec exactitude et sans trop
de fantaisie l'intrigue au cours des trois actes.
Le quatuor des masques qui traverse constam-
ment l'action est la partie la mieux réussie de
l'ouvrage. Au premier acte, le public sera séduit
par l'entrée de M. et de Mme de Sotenville,
au deuxième acte, par la chanson pastichée
de la comédie d'Autreau, le Naufrage du Port-
à-V Anglais, au troisième acte,par la longue bar-
carolle qui sert d'introductionet qui est chan-
tée plus loin par les masques. Il y a deux duos
d'amour entre Clitandre et Angélique. Ils ne
brillent pas par l'invention. La musique en est
pommadée, sucrée. Une grande part y est faite
à la convention.

<
M. Max d'Ollone, qui peut faire beaucoup

mieux, a évidemment travaillé pour le gros pu~
blic, qui doit se pâmer à ces fadeurs, Il s'est
inspiré de Gounod, de Massenet, parfois de| Francis Thomé. Au dernier acte, il a aussi fait
quelques allusions parodiques au vieux réper-
toire. On attendait davantage de sa science lé-

gèrement maniée, de son intelligence toujours
en arrêt. Je pense qu'à l'exemple de Molière
il a dû faire entendre sa partition à sa ser-

vante. Et la servante, au nom des gens de sa
qualité, a dù longuement encourageret approu-
ver le compositeur.

On pouvait, peut-être, de tout autre manière,
traiter musicalement le sujet de Molière. Il faut

se rappeler que George Dandin avait été joue
pour la première fois le 18 juillet 1668 dans le
parc somptueux que Le Çîôtrp venait de faire
surgir à Versailles. Il s'agissait de fêter la paix
d'Aix-la-Chapelle qui nous garantissait la
possession de la Franche-Comté. La comédie de
Molière formait sous la surveillance du duc de

conseillers d'arrondissement, radicaux socialistes
et socialistes du département, et de M. Bourril- j
Ion, maire de Mende, avec mission de prendre
toute décision en vue de la conduite à tenir entre
les divers tours de scrutin, au cas où aucun des
candidats ne réunirait, au premier tour, la ma-
jorité nécessaire.

Rapipelon- que MM. de Chambrun et Bringer,
tous les deux députés de la Lozère et inscrits au
groupe des républicains indépendants, ont déjà
posé leur candidature à cette élection.

Élections législatives
Morbihan. Les comités radicaux socialistes

de la première circonscription de Lorient ont à
l'unanimité désigné comme candidat du parti au
siège, devenu vacant par la mort de M. Pierre
Boûljgand, M. Paul Maulion, avocat à la cour de
Paris, conseiller général, maire de Mauron, vice-
président du conseil général du Morbihan.

Le parti S.F.T.O. a désigné comme candidat M.
Louis Lheveder, agrégé de l'université, profes-
sçui«'au lycée et conseiller général du canton de
'P'oiit-'Scorff. •• ••;

-!tjj_.__

LE NOUVEAU MINISTÈRE

Les attributions des sous-secr~tairesd'État
Les attributions des sous-secrétaires d'Etat; rat-

tachés à la présidence du conseil sont déterminées
par jies décrets qui paraissent aujourd'hui au
Journal Officiel.

SOUS-SECRÉTARIAT D'ÉTAT

DE LA PRÉSIDENCE DU CONSEIL

Le sous-sècrétaire d'Etat a spécialement dans
ses attributions

Le ,conseil 'supérieur de la défense nationale.
Les affaires ressortissant
a) ;Au comité consultatif permanent de l'admï-

nistrâtion générale, départementaleet communale;
b) Au conseil supérieur de l'aménagement de

la région parisienne.
Et toutes les affaires qui lui sont spécialement

renvoyées parle président du conseil, ministre de
l'intérieur.
SOUS-SECRÉTARIATD'ÉTAT DE L'ÉCONOMIE NATIONALE

Le. sous-secrétoire d'Etat à la présidence du
conseil, chargé de l'économie naitonale, assure
l'information et la documentation du président du
conseil pour toutes les questions d'ordre écono-
mique.

A cet effet, il entretient une liaison constante
entre les divers ministères intéressés il étudie
et coordonne les projets établis par eux et qui
intéressent l'ensemble de l'économie nationale.

Sont spécialement rattachés au sous-secréta-
riat d'Etat de l'économie nationale

Le service de la statistique générale le conseil
national économique.

'' 'viS6uS-SECRÉTARI[ATD'ÉTAT DE L'INTÉRIEUR
Le souï-secrétaired'Etat au ministère de l'inté-

rieur,a spécialement dans ses attributions
L'administrationdépartementale et communale.

iLe cont:?)le des associations,/El foutes les affaires qui lui' sont spécialement
renvoyées par le président du conseil, ministre de
l'intérieur.AUMAROCf AU MAROC
LEVOYAGEDEM.LMUllï BANSLESOliS

Dans le flot des événements quotidiens, on n'a
pas prêté grande attention dans la métropole â
l'ouvertured'Agadir, décrétée à la date du i" jan-
vier dernierpar le résident général au Maroc. Ce-
pendant le voyage que vient de faire en cette ré-
gion, du 7 au 14 mars dernier, M. Lucien Sai'nt
en marque nettement toute l'importance.

Nous avons pu, la chance et les bonnes volon-
tés aidant, le précéder de quelques jours sur la
plus grande partie de son itinéraire, et cette ran-
donnée, pour hâtive qu'elle ait été, nous permet-
tra d'en parler d'une façon quelque peu objective.
Un premier bond. nous a porté de Marrakech à
.Mogador, à travers une région d'aspect désertique
qui parait lamentable et désolée quand on la com-
pare au Gharb ou à la Chaouïa. Et c'est une joie
pour les yeux que de découvrir enfin, en arrivant
a larJi$ne des dunes, la jolie ville de Mogador éta-.
lée,- ligoté- de sa belle plage, au bord de la mer
bleue. La presqu'île sur laquelle elle est bâtie se
double de petites îlçs portantphares et fortins. Un

petit port a pu'%fre'Win'é'â'%ur'*àb¥îy'qu'il sera
'facile d'améliorer;et 4'agrandir la demande des
besoins commerciaux.

Agadir est au revers du grand Atlas, et pour y
atteindre en partant de Mogador, il faut franchir
par une belle route, encore qu'assez impression-
nante en certains points, les contreforts qui
viennent tomber jusqu'à la mer. Après une mon-
tée, c'est le plateau assez accidenté de Tamanar
avec ses villages fortifiés sur chaque piton, quel-
ques collines et les forêts d'arganiers, sortes de
faux oliviers dont les fruits donnent l'huile d'ar-
gan, appréciée dès indigènes. Nous sommes en
montagne, les indigène sont des Chleuhs, des
Berbères à peine arabisés et tout de bleu vêtus.
tJuis c'est li. descente, le bord de mer, une route
de la corniche, un bord de plage admirable, et l'on
atteint 'enfin, après de nombreux détours, la
pointe d'Agadir. Un mont en dôme couronné d'une
casbah, a mi-pente des installations militaires,
sur la rive, un village, Founti, qui demain sera
le faubourg de la ville nouvelle. L'ouverture
d'Agadir, cest l'ouverture du port au commerceinternational. On cherche le port; avec de bons
yeux, on le découvre. En réalité, les bateaux ne
peuvent accoster. Il en est un à quelques enca-
blures de la rade que l'on déchargera au moyen
de bartasses. Comme à Mogador, le port està
faire.. Qn le fera. Le développement escompté de
cette rékion ouverte à Tact' vite française et inter-
nationale le commande. Mais si Agadir prend de
l'extension, il est à craindre que Mogador n'en pâ-
tisse, et le président de la chambre de commerce
de cette ville n'a pas manqué d'attirer sur ce
point '( l'attention de M. Lucien Saint, qui s'est
efforcé de le rassurer. Que Mogador, ville- jadis
prospère, souffre présentementd'une crise, le fait

Créqui la pièce5 essentielle du divertissement
royal. Vigarani avait dressé le théâtre en plein
air. Huit bergers ouvraient le spectacle. A la
fin du premier acte une bergère interrompait le
désespoir de Dandin et une Chloris se lamentait
sur la mort de son amant. Au second acte,
bergers et bateliers, heureux do la résurrection
de Tircis et de Philène, se réjouissaient par des
danses où Dandin était entraîné. A la fin de la
pièce, I)andin était engagé à noyer son chagrin
dans le vin, et à célébrer avec les danseurs et
les chanteurs l'amour. Bacchus et quarante sa-
tyres, combattaient contre le cortège choréerra-
phiq~le et vocal de l'Amour. Une danse générale
mettait fin à leur conflit. Lulli avait écrit une
fort importante partition pour George Dandin.
Félibien nous assure, un an après, que, « ja-
mais il n'y a rien eu de si beau et de mieux
intenté

» et « cette belle union de diffé-
rents chœurs, ces douces chansonnettes, ces
dialogues si tendres et si amoureux, et enfin
cette conduite admirable de toutes les parties,
où, depuis les premiers récits, l'on a toujours vu
que la musique s'est' augmentée, et qu'enfin
après avoir commencé par une seule voix, elle
i fini par un concert de plus de cent per-
sonnes. »i Sans reconstituerà la loupe le vaste divertis-
sement, les auteurs de l'actuel George Dandin
pouvaient mettre dans quelques points de leur
conduite plus d'ér.uditionet de soins ingénieux.
Ils n'ont envisagé que ce côté amer et mélanco-
lique., que des commentateursont trouvé après
,cpup à la comédie de Molière. Il était loi-
sible.- à- MM. d'Ollone et Belvianes d'entrecou-
per la comédie par des théories de danseurs et
de chanteurs;comme cela s'était fait à Versail-
les. Ils auraient même, ainsi, pour une part,
rejoint l'actualité. Cette façon de faire n'est-
élle pas semblable à celle de nos compositeurs
d'opérettes modernes qui ornent chaque scène
de leurs ouvrages de guirlandes sautillantes de
girls set de boys ?

Molière jouait le rôle de George Dandin avec
des grimaces, des gambades, des roulements
d'yeux et des hoquets comiques. M. Musy tient
le rôle, à l'Opéra-Comique, d'une fantaisieplus
froide. Il s'est fait une face de carême. Il est
triste,et ne réveille que rarement l'action. Mais
par sa voix timbrée et sa diction mordante il se
montre un acteur lyrique de premier mérite.
Dans le rôle de Clitandre, M. Claudel paraît un
élégant cavalier. M. Hérent est fort réjouissant
sous les traits de Lubin et M. Balbon a composé
avec un art haut en couleurs la figure de M. de
Sotenville. Mlle Emma Luart a un air char-
mant dans toute sa personne. Mlle Gauley,
riante Claudine, et Mlle Tiphaine complètent
au mieux la distribution'. M. Masson conduit
l'orchestre avec toute la distinction que l'on
peut se donner.

est indéniable, et les solutions proposées, remem-
brement et échange des terres, exploitations des
zones phosphatièrcs,risqueraientfort, si on allait
trop vite.d'accrpîtrele malaise en créant une sur-
productiondont les effets seraient plus désastreux
encore que l'exploitationdifférée. M. Lucien Saint,
jugeant le cas, demanda aux notables de lui faire!
confiance, convaincu que Mogador. retrouverait
sous peu son stade de prospérité. «La rentrée dans
la vie économique du Maroc du port d'Agadir,
ajoutait le résident général, jettera une pertur-
bation, que j'espère passagère, dans la vie com-
merciale de Mogador; mais n'est-il pas possibl'e
aussi, que cette prospérité tant crainte par vousait une heureuse influence sur vos affaires?Dites-
,vous bien que la crise actuelle n'est que passa-
gère. Groupez-vous autour de moi et ayez con-
fiance en vous-mêmes, en cette réserve d'énergie
propre aux Français ».

Au reste, Mogador ne sera pas seul à souffrir
quelque temps de l'ouverture d'Agadir, port du
Sous, à la pénétration et au commerce extérieur,
Marrakech en souffrira aussi, grand marché où
venaient s'approvisionner et vendre les gens de
la montagne1 dont les besoins désormais pourront
être satisfaits par Agadir. Bref, une situation
nouvelle est créée. La solution apportée ne pou-
vait être plus longtemps différée. L'équilibre
rompu se rétublfra peu à peu.

Pour le moment, d'ailleurs, à Agadir, il n'y a
rien. Tout est à faire, le port, les quais, les docks,
l'armement et. la ville. Elle existe cependant sur
le papier, en épure. Mais on reproche déjà à cette
esquisse d'avoir été conçue de façon trop exiguë.
La ville nouvelle s'étendra au sud de l'agglomé-
ration actuelle de Founti, en bord de mer, sur
la route de Taroudant. Mais tout est subordonné
au lotissement de la future ville européenne et,
au Maroc, les choses ne sont pas si simples qu'on
se les représente vues de France. C'est ainsi qu'à
l'heure actuelle la question se pose de savoir à
qui appartient l'emplacement choisi pour le lotis-
sement. Problème complexe, délicat, avoue un
Français d'Agadir connaissant bien les difficultés
à surmonter et quil ajoute « Nous ne pouvons
que faire confiance à M. Lucien Saint pour qu'il
lui donne la seule solution possible, équitable,
s'adaptant harmonieusement à la justice rayon-
nante française. »

Bien qu'accueilli à Agadir et ensuite accom-
pagné à Taroudant et à Tizni't par un sirocco
d'une violence peu ordinaire, nous avons gardé
de notre trop court passage en ces divers points
un souvenir singulièrement attachant, non pas
que nous y ayons découvert un eldorado, mais
parce que, au cours des conversations échangées
avec les officiers des affaires indigènes, pionniers
vïgilants et informés des activités françaises,
nous avons pris conscience de l'ampleur de la
tâche à entreprendre et des possibilités qui noussont offertes. « Pays de réputation contradictoire,
aux' végétations luxuriantes et aux sécheresses
génératrices de famine, il offre à nos initiatives
un champ d'action complètement nouveau. »Quelles sont donc ces possibilités ? S'il ne pleut
pas dans le Sous, l'eau heureusement n'y fait pas
défaut, et tout le problème de mise en valeur
repose, en fait, sur l'irrigation. A Taroudant, dans
le jardin du chef des affaires indigènes, nous
avons vu de superbes bananiers. Ailleurs, d'autres
essais ont pareillement réussi. Mais il faut de
l'eau. Or l'ouèd Sous, l'oued Massa n'en sont pasdépourvus. Du sous-sol, elle peut être facilement
puisée. Donc question de mise au point, d'orga-
nisation.à résoudre. Sans doute, comme le Rhône
disparaît à Bellegarde dans une faille, l'oued
Sous disparaît pendant près de 60 kilomètres enamont de Taroudant. A cet accident, il est possi-
ble de parer et l'on y parera. Alors pourra sedévelopper la culture des céréales, l'arboriculture,
orangers, oliviers, bananiers, etc., en même temps
que s'effectueront au revers de l'Atlas et dans
l'Anti-Atlas les propections minières dont onattend de riches résultats. Et le mode de vie
actuel des indigènes en sera peut-être modifié.
Plus de 50 0/0 des hommes du Sous émigrent,
en effet, pour aller travailler au nord de l'Atlas
et jusque dans l'Afrique du nord, même en France
où quelques-uns réussissent à franchir les filets
tendus à l'émigration clandestine. L'argent gagné
revient dans le Sous pour nourrir les femmes
et les enfants et il en revient beaucoup, avec quoi
s'achètent farine, semoule, etc. Une situation nou-velle modifierait peut-être grandement '/exode ac-tuel qui n'est pas, à d'autres points de vue, sansprésenter de sérieux inconvénients. M. Lucien Saint
est donc allé sur place, à Agadir, à Taroudant,
£, Tiznit, à Igherm, à Issafen, pour juger de près
la situation et ses possibilités, et nul doule quede ce contact ne résultent des décisions, un plan
d'action destiné à transformer cette région du
Sous. Encore convient-il de noter que le résident
général n'entendait pas se borner, au cours de
son voyage, à une simple étude économique de
la région. D'autant que dans le Sous, à Tiznit enparticulier, certains contacts peuvent être pris
qui ne sont pas sans bénéfice d'ordre politique.
En effet, si dans ~'Anti-Atlas et jusqu'au djebel
Sano il est des tribus berbères qui ne nous sont
pas hostiles, elles n'en sont pas moins encoreinsoumises, dissidentes. A Tiznit, le marché leur
est ouvert et ces insoumis y viennent régulière-
ment. On peut, en quelque manière, leur coupei*
les vivres, le cas échéant. Et peu à peu la péné-
tration, la compréhension s'établissent. A Igherm,
M, Lucien Saint a reçu ainsi le caïd Brahim Ou-
belaïd el Mbreti qui fit sa soumission en juillet
dernier, et la veille, à Tiznit, le chef des affaires
indigènes lui avait présenté deux caïds dissidents
venus saluer le représentant de la France.

Cette attitude, on le voit, diffère grandement de
celle des tribus vivant plus à l'es en direction
du Tafilalet. Nous bénéficions là de traditions
anciennes. Cette région de Tiznit gravite, en effet,
plutôt vers le sud que vers l'est parce que les
échanges commerciaux ont toujours été orientés
dans cette direction. Un jour viendra, que pré-
parent nos officiers, où toutes ces tribus, y trou-
vant leur profit, se plieront à notre obédience.

Agadir, Taroudant, Tiznit. Que l'on retienne
ces trois noms de villes. Les deux dernières in-
cluses dans le carré de leurs murs de pisé rose,
avec leurs trois mille à quatre mille habitants
invisibles, verront naître à leur place, comme à
Agadir, une ville nouvelle que, franchissant l'Atlas
neigeux, nos petits-fils iront visiter en avion.
dans quelques lustres.

La plus grande France est bien belle.
Général Nudaot.

Les personnagesde George Dandin, que nous
avons connus robustes et sains à la Comédie-
Française, nous frappent à rOpéra-Gomiqu-3
par leur singularité sentimentale et leur état
éthéré. J.-J. Weiss distinguait dans la pièce de
Molière un fond de brutalité. Sous sa forme

musicale nous n'y trouvons plus qu'affecta-
tion, excitation passionnée, artifice pathétique,
songerie creuse. La copie lyrique est vraiment
trop éloignée de l'original. Les héros de Mo-
lière ne sont ni des rêveurs, ni des chanteurs
suaves et gémissants. Seul Emmanuel Chabrier
aurait pu les restaurer musicalementdans leur
intégrité et leur principe.

Avec le Sicilien ou l'Amour peintre, nous
nous trouvons en présence d'un véritable opéra-
comique, dès l'origine. Molière avait donné à
sa pièce, assaisonnée d'ariettes, de duos et de
danses, la structure même de la comédie lyri-
que. Elle avait d'ailleurs déjà été représentée
en un arrangement musical au Théâtre-Italien.
MM. Omer Letorey et André Dumas ne font que
nous en donner une seconde édition lyrique.

Il me faut encore résumer la légère intrigue
de cette comédie afin de vous faire entrevoir la
manière dont les nouveaux adaptateurs se sont
tirés de. leur tâche. Le Sicilien don Pèdre sé-
questre la jeune esclave grecque Isidore qu'il a
affranchie et qu'il devra épouser.Adraste, gen-
tilhomme français, est tombé amoureux d'Isi-
dore. Aidé des stratagèmes de son valet Hali,
il s'introduit auprès de la belle en se faisant
passer pour peintre. Tout en s'efforçant à re-
produire les traits d'Isidore sur la toile, il in-
forme son amante de la façon qu'il se propose
de l'enlever. Un moment après, il feint de pour-
suivre avec son épée l'esclave Zaïde. La jeune
femme se réfugie dans la maison de don Pèdre,
Isidore emprunte les voiles de Zaïde et rejoint
Adraste. Le jaloux don Pèdre ne peut que se
résigner à son sort.

Voltaire a écrit que le Sicilien ou l'Amour
peintre est la première pièce de notre littéra-
ture dramatiqueoù « il y ait de la grâce et de la
galanterie ». Un grand nombre de répliques
sont des vers blancs. M. André Dumas, qui est
un poète véritable, avait ainsi sa besogne toute
tracée. De plus, expert moliériste, notre adapta-
teur n'a emprunté que les traits essentiels ei
vivants à l'ouvrage original. Son poème, très
soutenu de style et d'haleine, est écrit avec de
fortes notions et des vues exactes. Personne ne
saurait être assez sévère pour s'opposer à cette
traduction versifiée d'une intelligence si res-
pectueuse.

La partition de M. Omer Letorey, si elle doit
enchanter le public, nous donne moins de sa-
tisfaction. Improvisée avec entrain, comme s'il

s'agissait d'une opérette, elle comporte une in-| traduction semblable à celles du vieux réper-

Journée parlementaire
LE SÉNAT

Le budget des affaires étrangères

RAPPORT DE M. HEN3Y BÉRENGER

On distribuera demain au Sénat le rapport fait
par M. Henry Bérenger, au nom de la commission
des finances, sur le budget du ministère des af-
faires étrangères. Ce rapport expose l'ensemble
de la politique extérieure de la France au courg
de l'année 1929 et du début de l'année 1930.

Au début, M. Henry Bérenger constate que no-
tre budget des affaires étrangères a passé de
20 millions de francs en 1914 à 280 millions de
francs en 1930, ce qui représente (compte tenu de
la dévalorisationdu franc) presque un triplement
des dépenses. La comparaison apparaît plus ca-
ractéristique encore lorsqu'on s'aperçoit que les
dépenses administratives (de 17 millions en 1914
à 150 millions en 1930) ont simplement doublé,
tandis que les dépenses pour les œuvres fran-
çaises à l'étranger (de 2 millions en 1914 à 57 mil-
lions en 1930) ont sextuplé, et que les dépenses
internationales (d'à peine 100,000 francs en 1914
à 70 millions en 1930) ont été muRipliées par
cent quarante en quinze ans. Ces variations
dans l'accroissement ne sont dues ni à l'arbitraire
ni au hasard, mais à « une évolution continue de
la politique extérieure française qui a passé, de-
puis la grande guerre, du plan continental au
plan intercontinental ». « Cette évolution n'est
d'ailleurs pas spéciale à la France; elle s'est pro-
duite et s accentue dans toutes les grandes puis-
sances non seulement européennes, mais de la
planète. »

« La politique intercontinentale,dit M. Henry
Bérenger dans le préambule de son rapport, est
la conséquence directe de l'ébranlement plané-
taire qui a suivi la guerre de 1914-1918. Les
Etats tendent de plus en plus chaque jour à de-
venir des systèmes intercontinentaux. Le contin
nentalisme est aujourd'hui un point de vue dé-
passé. Le développement des communications,
par la vitesse sous toutes ses formes, et celui du
colonialisme, avec ses échanges de races et ses
productions de complément, ont rendu cette évo-
lution nécessaire. » Analysant les principales for-
mes de cet intercontinentalisme, M. Henry Bé-
renger note que « la notion de souveraineté na-
tionale s'en est trouvée non pas diminuée, mais,
modifiée dans une mesure qui se retrace néces-
sairement sur le budget des affaires étrangères,
car près du quart de ce budget (celui qui con-
cerne la France à la Société des nations) échappe
aujourd'hui au contrôle direct du Parlement
français. Il en est de même d'ailleurs pour la
plus grosse part des budgets du Maroc, de la Tu-
nisie, de la Syrie et du Liban ». M. Henry Bé-
renger remarque cependant que. « si ces budgets
sont d'ordre international, ses contributions sont
cependant payées par la France et que le Parle-
ment français reste toujours libre d'approuver
ou de refuser ces dépenses », ce qui lui permet,
en somme, d'exercer un contrôle indirect auquel
se sont prêtés de bonne grâce, déclare le rap-
porteur, les différents services intéressés.

Ce sont les résultats de ce contrôle que M.
Henry Bérenger fait connaître dans les quatre
parties de son rapport.

Aux « dépenses internationales » le rapporteur,
qui est vice-président de la commission des affai-
res étrangères, étudie l'oeuvre de la Société des
nations, de la Cour de la Haye et du Bureau inter-
national du travail dans les quinze derniers mois.
Les conseils de Genève, le plan Young et la rati-
fication des dettes de guerre, les deux conférences
de la Haye, la conférence navale de Londres, le
projet de fédération européenne, font l'objet d'un
examen critique d'ensemble, dont la conclusion
est que la politique intercontinentale, si elle re-
cherche la paix, n'en est pas forcément le syno-
nyme, et que sa crise, c'est celle des démocraties
« qui veulent la paix, mais qui craignent ia guerre,
chacun voulant désarmer, mais chacun restant.
nrmé ». Aussi notre ancien ambassadeur à Wa-
shington conclut-il ce chapitre en écrivant que
« ni sur mer, où plusieurs impérialismes se me-
snrent, ni sur terre, où l'Europe centrale et orien-
tale est loin d'être consolidée, la situation n'au-
torise un optimisme paresseux » et qu' « avec
sa double volonté, souvent contrastée, de paix et
d'i domination, notre époque comporte autant de
risques, et d'aussi meurtriers, que sa devancière. »

Examinant ensuite les dépenses administra-
tives du quai d'Orsay et de nos postes diplomati-
ques à l'extérieur, M.. Henry Bérenger constat»'
que 'élargissement de notre politique extérieure
a multiplié les attributions et le labeur de notre
diplomatie. « Une ambassade n'est plus seulement
i'tiôtel privé d'un diplomate en charge des obli-
gations de la vie mondaine dans une capitale. Elle
tend à devenir une Maison de France au centre
de chaque nation étrangère, avec tout l'outillage
et toute l'organisation techniques nécessaires. »
Le rapporteur insiste pour que l'inspection géné-
rale des postes diplomatiques améliore chaque,
année l'installation de ces « Maisons de France ».

Au chapitre III de son rapport (œuvres françai-
ses à l'étranger), après avoir décrit les plus ré-
cents efforts accomplis par nos missions laïques
et religieuses, universitaires ou d'assistance,
artistiques ou scientifiques, M. Henry Bérenger
•nsiste pour l'adoption « d'un plan d'ensemble qui
concorde avec les dirertives de notre politique:
intercontinentale » notamment dans les trois
Amériques, où il déplore que « seulement 3. mil-
lions dé francs par an soient attribué? à nos œu-
vres sur tout le continent américain, alors que
i'Italie et l'Allemagne y dépensent chacune,
annuellement, pour l'expansion de leur influence,
plusieurs dizaines de millions de reichsmarks ou
de lire ».

Enfin, au chapitre IV (protectorats et pays sous
mandat), M. Henry Bérenger établit, d'une façon
détaillée, la situation politique, économique et
financière, en 1930, de la Tunisie, du Maroc, de
la Syrie et du Liban. C'est une mise au point do-
cumentée, avec chiffres à l'appui, du développe-
ment agricole, industriel et minier de nos protec-
torats et pays sous mandat en fonction de la
métropole, d'une part, et de notre expansion mé-
diterranéenne,d'autre part.

Ce rapport aboutit à cette conclusion « La

toire d'opéra-comique, un air d'Adraste d'al-
lure massenétique, une musique de scène qui
rappelle à s'y méprendre le dernier acte de
Carmen, un chant de Philène qui repose cons-
tamment sur cet accord de sixte très personnel
à Gabriel Fauré, un chœur à quatre parties en
style fugué, un trio en forme de valse, un petit
prélude à la Gluck, un autre trio en forme de
fugue, un double duo comme au second acte
de Manon, une danse également à la façon de
Manon et naturellement une « Sicilienne ».
Chaque numéro se termine, ainsi que dans le
vieil opéra-comique, sur une cadence parfaite
pour appeler l'applaudissement. On voit que
M. Omer Letorey est un maître de chapelle qui
mêle un peu inconsidérément le sacré au pro-
fane. Son ouvrage bien déclamé, bien orches-
tré, mais écrit sans suite ni raison, n'est d'ail-
leurs pas désagréable à écouter.

Dans le rôle d'Isidore Mlle Gauley charme
par les traits de sa beauté spirituelle. Sa voix
est pure et sa technique finement nuancée. On
a plaisir à retrouver sous'la figure d'Adraste
M. Pujol, l'un de nos ténors les plus doués.
Mlles Cerney et Jérôme ne font que passer.
Elles nous donnent, malgré tout, à apprécier, la
première, sa science du chant, la seconde. sa
belle voix. MM.Vieuilleet Dupré se laissent tou-
jours admirer pour leur style et leur noble auto-
rité. Le jeu plaisant de M. Hérent.mordà vif sur
le public. M. Fourestier conduit énergiquement
l'orchestre. Les décors et les costumes sont de
nuances et de lignes exquises et la mise en
scène de M. Ricou des plus ingénieuses. On ne
pouvait sans doute songer à donner au Sicilien
toute la richesse de mise en scène que la pas-
torale galante et exotique de Molière et de Lulli
avait lors de la seconde représentation du Bal-
let des Muses, à Saint-Germain. Le roi lui-
même figurait au cours du divertissement un
« Maure de qualité » et Mlle de La Vallière
une « Mauresque de qualité ».

MM.Max d'Ollone et Omer Letorey ,qui possè-
dent pleinementleur art,ne se sont occupés qu'à
plaire à la masse. Ils ont peu observé les carac-
tères de la comédie moliéresque et ne nous les
ont pas transmis dans tout leur relief. D'autre
part, leurs partitions ne répondent pas même
aux aspirations récentes de la musique. Par co
temps de mascarades, il faut nous entraîner
aux changements et jusqu'aux erreurs imper-
tinentes. Aussi bien, les intrigues de George
Dandin et du Sicilien ne se passent-elles pas à
l'époque du carnaval? Tous les déguisements
restent permis. Malgré le triomphe indiscret
que les deux ouvrages ont semblé remporter
hier, à la répétition générale de l'Opéra-Gomi-
que, je ne crois pas qu'ils gagnent au succès ce
qu'ils ont perdu à la qualité.

Henry MALibBBE.


